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Drey Ortgtnal-Briefe Boltatre’é an die 
Graͤfinn von és BEN 

ie gei an welche die folgenden drey, bi 
te 1 Briefe gerichtet waren, gehörte 
zu ihrer geit unter die merkwürdigen und berühmten 
ihres Geſchlechts. Es war im eigentlichſten Verſtande 
eine Staatsdame. Ihre vielen Reifen, ihr Aufent⸗ 
halt an mehrern der bedeutendſten Höfe von Europa, ihre 
Verbindungen und vielfachen nahen und unmittelbaren 
gerbéltnife mit Fürften und Staats maͤnnern, ihr Cin- 
fluß auf dieſe durch Korreſpondenz und andere Einwir⸗ 
kungen eigneten fie zu dieſer Benennung. Cxiſtiren Me 
moiten ihres Lebens, und konnten diefe jemals erſcheinen, 
fo würden fie unſtreitig zu den politiſch⸗ hiſtoriſch⸗ und pers 
ſoͤnlich⸗merkwuͤrdigſten Werken dieſer Art gehoͤren. — 
Nicht weniger ausgezeichnet war dieſe Frau auch als Ge⸗ 


lehrte. Ihr treffliches im Jahre 1787 und 1788 erſchie⸗ 
nenes neues numismatiſches Werk: Catalogue d' une col- 
lection des medailles antiques, par la Comtesse Douair. 
de Bentinck. née Comt. d'Aldenburg etc., in 3 Bänden, 
befindet fih in vielen Privat Bibliotheken : doch kam es 
nie in den Buchhandel, da die Graͤfinn dieſes mit vieler 
Pracht gedruckte gelehrte Werk, wozu ihr Hausfreund, der 
bekannte geſchickte Kupferſtecher Weisbrod, die Münzen 
geſtochen hat, auf ihre eigene Koſten herausgab, und es 
dann an einige öffentliche Bibliotheken, beſonders aber an 
ihre Freunde, verſchenkte. — Endlich war dieſe Frau noch 
beſonders als Chef eines Geſellſchafts⸗Pauſes ſeht intereſ⸗ 


ſant. In den letzten zwanzig Jahren ihres Lebens hielt 
ſie ſich in Hamburg auf, wo ſie ein großes und ange⸗ 
nehmes Haus machte, man koͤnnte ſagen, einen kleinen 
Hof hielt. Ihr praͤchtiges Wohnhaus lag in der fhönften 
Stadtgegend, am Jungfernſteig, ihr Landhaus in einer 
der reizendſten Umgebungen Hamburgs. Zu jeder Jahrs⸗ 
zeit ſah ſie hier die erſte Geſellſchaft dieſer Stadt, zog 
alles, was reich, angeſehen, gebildet war, in ihren Cir⸗ 
kel; die intereſſanteſten Fremden waren ihr empfohlen. 
Ihre faſt täglichen Geſellſchaften, ihre wöchentlichen. Aſ⸗ 
ſembleen waren die glaͤnzendſten, liberalſten, angenehm⸗ 


ſten, bis an das Ende ihres Lebens — daher denn auch 


ihr Tod im Februar des Jahres 1800 für das Geſellſchafts⸗ 
weſen in Hamburg als eine — calamité publique ange⸗ 
ſehen ward. Ihre reiche Erbſchaft, wozu auch das vor⸗ 
treffliche Münzkabinet, welches fie in dem angeführten 
Verzeichniſſe beſchrieb, gehoͤrte, iſt, glaube ich, großen⸗ 
theils nach Holland gekommen, und das Muͤnzkabinet 
einem Herrn v. Donop zu Meinungen anheim gefallen. 


Die folgende freundſchaftliche Korreſpondenz mit Vol⸗ 
taire beweiſet die enge Verbindung, in der die Graͤfinn 
auch mit dieſem beruͤhmten Manne fand. Die eigenhaͤn⸗ 
digen Originale liegen vor mir, und gehoͤren, von einem 
genauen Freunde der Verſtorbenen geſchenkt, der Biblio 
thek eines öffentlichen Inſtituts in Hamburg. Ich ſchreibe 
fie diplomatiſch genau mit allen unorthographiſchen und 
andern Eigenheiten der Urſchriften ab, und füge ihnen 
ein Impromtü in Endreimen hinzu, das zugleich mit 
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jenen Briefen mir gegeben ward, und, ſo viel ich weiß, 
auch noch ungedruckt iſt. 


Hamburg im Juni 1811. M. 


1. 
a prangin au pays de vaud 18 Fevrier 1755. 
eft il bien vray Madame que je peux encor esperer le 
bonheur de vivre avec vous, eſt il vray que vous failtes 
louer une grande maiſon dans la petite ville de vevay 
sur les bords de notre lac? vevay paffe pour le sejour 
le plus sain et le plus agreable de tout le pays roman. 
on ne m’avait pas encor dit vos deffeins.sur vévéy quand 
jay fait l’acquisition a l’autre bout du lac d’une petite 
maison charmante avcc des jardins delicieux, j'aurais af- 
furément preferé le voisinage de Vévay a celui de ge- 
neve si javais pu imaginer que vous deufliez vous fixer 
dans nos cantons. mais enfin notre lac neft pas Vocean.. 
et je nelerai pas eloigne de vous. mais madame je ne 
peux croire encor cette nouvelle a moins que vous ne 
me la confirmiez on dit que vous etes a leipzik, et que 
dela vous prenez votre efor pour venir honorer el em- 
bellir ma nouvelle patrie. avouez donc en ce cas Ma- 
dame qu'il y a une destinde. je fais le voyage de lyon 
uniquement pour voir mr lo duc de Richelieu, et jy 
trouve Madame la markgrave de bareith. elle va en ter- 
re papale, et je vais aupres de geneve, je crois aller 
prendre les eaux daix en savoye et je m’ctablis sur les 
bords dulac. je vous crois.a Berlin, et vous venez a 
vevay. et tout ce qui semblait devoir m’eloigner de vous 
m’en rapproche. encor une fois je ‘n’en crois rien, je 
ne suis pas si heureux, je suis actuellement dans un ma- 
gnifique chatau qui ne m’appartient point. ma maison 
n'est pas allurement si grande et si belle mais elle est 
plus agréable et elle me paraitrait au dessus de toys les 
palais si jamais javois le bonheur de vous y recevoir. 
Ma santé est plus déplorable que jamais, mais vous mé 
feriez oublier tous mes maux, et je benirai ma deftinee 
si je pouvois achever ma vie en vous faifant ma cour. 
daignez donc me mander madame sur quoy je dois 
compter. si votre transmigration avévay cft résolue, je 
prendray un petit hospice dans ces quarliers la; etje me 
proménerai pour vous d'un bout dulac a l’autre. je se- 
rai votre vassal. je vous ferai hommage lige ecrivez moy 
madame, apprenez moi ma deftinée; dites moy du moins 
si vous avez terminé heureufement vos afaires, etsi vous 
etes venu a bout du Rey de Dannemark et de la repub- 
lique de holtande ct du conseil aulique et de Monsieur 
de Bentink. vous etes faitte pour tout surmonter ou tout 
adoucir. adieu madame confervtz moy des bontez que 
je mérite par mon iendre et respectueux attachement ,: 
Soyez lure qu'i} ne finira qu'avec mia vie 


v. 


2. 
à Prangin au Pays - de- Vaud 21 Février 1755. 

Je regois dans l’instant, Madame, votre lettre du 5 de 
Février, je veux répondre sur le champ, et je ne peux 
écrire de ma main parceque je suis retombé malade. 
Pardonnez-moi, Madame, de me servir de la main d’un 
autre pour vous exposer les sentiments de mon coeur. 
Vous me diles que je devrais vous avoir répondu avant 
d'avoir reçu notre leltre, et je vous avais deja répondu 
en cffet, Parlons maintenant des affaires. 
tion qu’on vous a fait signer, ne vous est pas extrème- 


Si la conven- 


ment avantageuse, vous dies au moins trop intelligente 
pour ne vous avoir pas assüré de quoi vivre dans l’indé- 
pendance de tous les rois du monde, ct d’une manicre 
conforme à votre rang; ei si vous n’avez pas de quoi 
figurer en Comtesse de l'Empire, vous figurerez en philo- 
sophe. Mettez moi au fait tout net, je vous prie, car je 
vous respecte encor plus comme philosophe, que comme. 
Oldembourg. *) 

Premierement vous avez un tort irréparable de m’a- 
voir instruit si tard de vos desseins. Je n'aurais point 
pris la petite maison auprés de Genêve qu’avoit le Prince 
de Gotha: elle me coute beaucoup plus qu’une grande mai- 
son ne coäterait en suisse, et il y a tres-peu de lo- 
gement. x 

En second lieu un instinct heureux m’a fait prendre 
une autre maison aux portes de Lausanne. Elle a été 
occupde par Mylord Blessington qui etoit plus riche que 
vous ct moi. Cela n’est pas beau; mais il y a de loge- 
ment, et en y depensant trois - mille écus deux menages 
y peuvent loger commodément. J'ai fait un hail à vie 
de cette maison. du moins les paroles sont données, il 
n'y a plus qu'à signer. Je n'ai pris que la maison, le 
jardin potager, le vergers le jardin @hirer, la basse 
cour et l'écurie. Il y a une domaine attaché à la maison, 
domaine de vignes et de prez qui vaut quatre - cent - cin- 
quante écus d'Allemagne par an. 

La maison est meublée en partic et vous y pouvez 
venir coucher demain. Venez-y, Madame, wy man- 
Il vous en coütera des sommes immenses, si 
Je connois un peu le pais 
Quand vous serez la, 
d'examiner où vous 


quez pas. 
vous ne prenez celle parli. 
depuis trois mois que j’y suis. 
vous aurez le temps de voir tout, et, 
voudrez vous fixer. Mais croïez-moi, c'est là qu'il faut 
être. Lausanne est plein de gens de condition et d'esprit 
qui vous conviennent ; la vie est simple et n’est pas chè- 
re: celle de Genève est beaucoup plus dispendieuse, et 
moins agréable. , 4 


— —— — — 
*) Dieſer Brief ift von einer andern, leſerlichern und — 
orthograpbiſchern Hand, von Voltaire diktirt. geſchrieben. 

26) Dies fou wol Aldenbourg heißen, welches der Fa⸗ 


milien⸗Name der Gräfin war. 
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La retraite dont je vous parle, s’appelle Monrion; 
elle est à deux portées de fusil de Lausanne, Ne rési- 
stons point à la déstince, qu’il me dit qu'il faut que je 
finisse ma vie à vos pieds- J'ai ici une nièce qui est di. 
gne de vous faire sa cour par son esprit, par la bonté 
de son cocur, el par son courage · C'est elle qui a été 
trailde avec tant de respect par le nomme Freytag agent 
du Roi de Prusse à Francfort» Ci-devant condamné à la 
brouette à Dresde, ‘d'ailleurs très- honnête homme et 
trös-poli. Mandez moi sur le champ, Madame, votre 
position, vos résolutions ct vos ordres. Je vais de mon 
côte tâcher d'empécher qu'on n'afferme le domaine de 
Monrion. Ce serait un excellent marchè pour vous que 

ce domaine; il nourirait tous vos chevaux: je n’ai pu 
` m'en chargen, par ce que je n’ai pas la force de gouver- 
ner deux états, que je mène une vie de malade, et que 
j'aime mieux un cabinet que de prez. Encor.une foi, 
croyez-moi, venez coucher à Monrion auprès de Lau- 
sanne: il y a 1à deux banquiers nommés Grand et de 
Giez qui vous fourniront en deux heures de temps tout 
ce qui vous sera nécessaire | 

Je vais à Monrion demain, de là je vais aux Délices 
auprès de Genève, mais cette retraite ne méritera le nom 
de Délices que quand vous l’aurez hon.rde' de votre 
présance: le jardin a été planté pas les fées; il n’y a 
point de gros Neptune doré comme à Potsdam, mais as- 
purément le jardin de Potsdam n’est pas si joli. Les 
Delices sont pour leté, Monrion pour l’automne et 
l'hiver, et moi je suis à vous, Madame, pour toutes les 
saisons. : 

Je ne vous pardonnerai jamais de ne m’avoir pas averti 
plus tôt Je vous aurai fait avoir un palais qui nous 
aurait coûté trés-peu-de-chose j, mais venez à Monrion 
ct nous causerons. 

Il me vient encor une autre nièce au mois de May, 
il me vient des amis de Paris; tout cela formerait vo- 
tre cour. Etablissons une colonie dans ce nouveau mon- 
de sur les bords du lac de Geneve, et que tout cela ne 
soit point un chateau en espagne. ee 

„je suis bien malade madame, mais venez et je 
guérirai. venez, come, come 
vs +) 


3. ; 
a colmar 24 May. 
je voudrais bien sàvoir madame si vous avez reçu le 


second volume des annales de L'empire car je nay point 


: de nouvellos du banquier tres renommé, qui a dü vous 
le faire venir pardonnez moy de ne vous présenter que 
mm un nn 

“) Dieſe letzten Beiren, nebft dem Unterſchrifts⸗Buchſtaben 


ſeines Namens“ fnd, fo wie der dritte Brief, unverkenn⸗ 
bar wieder von Voltaire 's Hand, 


* 


de fruits si secs. je ne peux plus vous offrir des ouvra- 
ges d’imagination: je ne suis plus aupres de vous; et je 
ne serai bientot qu'un pedant en us mais je vous seray 
attaché madame comme si j’avois l'imagination encor 
jeune. Monsieur le prince — m'a écrit 
deux belles lettres dans ses boutades de philosofie: et il 
m'a ensuitte planté la. il y a un mois que je ne scais 
ou il. est. Si la philosofie la mené ou vous ctes, je vous 
prie madame de vous cn vanter avec moy. | 
Vous souvenez vous d'un certain provençal machini- 
ste qui etait venu a berlin faire des ponts volants‘, qui 
disait due za femme son fils et son bien avoient die en- 
gloutis dans un naufrage ala rade de Hambourg, pour 
qui vous Prodiguates vos bontez, et a qui mgrle prince 
— — Permit de le suirre jusquaux frontieres d’alle- 
magne? je lui donnay une retraitte dans ma maison de 
paris, ct jen cus soin pres. d'un an. 


on il a fini par me 
voler tout ce que j'avais de plus pretieux dans mon ca- 


binet de phisique; tant il avait de gouft «pour les machi- 
nes. il a volé lout ce qu'il a pu dans la maison. et 
nous avons scu qu’il n’ctoit pas si malheureux qu’il avait 
dit a Berlin. il n’a jamais euny enfant ny femme; et 
le naufrage était une machine de son invention. la bau- 
melle eft je crois de son pays. je leur consellie de s’as- 
socier ensemble. il y a d’étranges gens dans le monde. 
je vais aux caux de plombieres cetle année. Si vous 
avez quelques ordres a me donner vous pouvez madame 
m’en honorer a colmar ou les adresser eu banquier tres 
renommé. je suis comme vous m'avez vü, malade, la- 
borieux, solitaire, et plein d’un altachement respecturux 
que je vous ay voué pour toute ma vie. 


r v 


jay pris la liberté d'envoyer les annales de Lempire 
a madame la princesse de Zerbst. je ne me consoleray 
jamais de ne luy avoir point fait ma cour dans mes 
voiages. ? 

— 

je me flatte que toutes vos affaires ont reulli a votre 
avantage. Soyez heureuſe madame autant que vous mé- 
ritez de Petre. ' 


Bouts rimes a remplir a Monsieur de Voltaire par 
Mademoiselle L’Archiduchesse. 5 


Un simple solivau me tient lieu dl). ARCHITKATE, 


Dans ce reduit obscur ou content d'une Ray» 
Je verrois du meme oeil le Geant, le Racor, 
Le Negre, le Lapon, l’Iroquais, et le . Gora. 


A Pabri du fracas que cause la 
Autour d'un espalier j’exorce ma 
Du faste des grandeurs loin de me voir 


75 Abſchriſt von einer andern Hand. 


» TROMPETTE 
. SERPETTE, 
« Err 
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A leurs appas trompeurs je crains peu d’être Pris. 

$i quelqu'un la dessus me gronde ou me CENSURE, 
Je m'offense aussi peu d’une si foible . Insureg, 

Que lorsque par hazard mon serviteur . MicmauD 
M'a servi mon polage ou trop froid ou trop Cuaun. 
Pour sauver mon honneur ‚de toute . ECLAROVESURE, 
J'observe à cet égerd une conduite . Sure. l 
En garde sur ce point j’aurai jusqu’au . CERCUEIL 
Sur les devoirs d’usage et sur moi toujours L’orır. 

Et si de ses faveurs quelque jour la. . Forrunk 

Me donnoit à choisir je n’en choisirois qu’ Une. 
Princesse, c’est de voir le sceptre des . Romains 
Pour prix de vos Vertus passer entre vos Mains. 


J. an £otten. 


Du heute geboren! — 0 feſtlicher Morgen! 
Doch wag' ich kein Opfer, doch ſchweigt mein Gefuͤhl, 
Du Schönſte der Schönen, aus zärtlichen Sorgen, 

Ich gäbe — zu wenig, ich ſchriebe — zu ve i 


. 


M. an Philomelen. 
Fliegſt du meiner lieben Jette, 
Freundinn Philomele, zu? — 

Daß ich deine Flügel hätte, i 


So wie Jettchens Stimme du. Hg. 


Korreſpondenz⸗ Nachrichten. 
Wien, 19 Jun. 

Daß ein ewiges Zuſtroͤmen von Fremden hierher ſtattfindet, 

ift febr naturlich. Wien if als Handelsplatz, als Hauptſtadt 
eines großen Kalſerreichs, in welcher alle die verſchiedenen Bers 
walklungszweige den Sitz des Herrſchers umgeben, als Sam⸗ 
melplab fo vieler Kunſtſchaͤhe und Merkwürdigkeiten, als Sta⸗ 
pelplatz ber Lebensgenuͤſſe, von zu mannigfachem Intereſſe, uin 
nicht aus allen Theilen Europens Menſchen von den verſchie⸗ 
denſten Strebungen herbeyzulocken. Nicht ſelten wird es auch 
von Gelehrten beſucht, wie denn gegenwaͤrtig Rath Becker 
aus Gotha‘, Hofrath Adam Miürler aus Berlin, Hofrath 
Reinbeck aus Stuttgart ſich hier befinden, und Hofrath 
Boͤttiger aus Dresden erwartet wird. Profeſſor Burde, 
der geſchaͤtzte Dichter aus Breslau, hat uns unlängſt verlaſ⸗ 
fen, — An fremden und darunter berühmten Kuͤnſllern ſeblt 
es nie, und die hieſigen vortrefflichen Medizinal⸗ uud chirur ⸗ 
giſchen Inſtitute ziehen noch immer viele Ausländer her. — 
Daß Wien auch an hier längſ anfäßigen und zum Theil auch 
eingebornen Gelehrten und Kuͤnſtlern keinen Mangel leidet, 
wem braucht man das noch erſt zu ſagen; nur will man die 
leicht zu erklaͤrende Bemerkung machen, daß im Allgemeinen 


die Produktivität, wenigſtens der Gelehrten, hier gar leicht 


abnehme, fo wie es denn auch nur zu wahr it, daß durch⸗ 
aus kein Vereinigungspunkt unter ihuen hier ſtattfindet. Ein 
Jeder fleht und wirkt für ſich allein. 

Unlängg gab der Entrepreneur der ſogenannten Moléafefte, 
Jah n, ein dergleichen Feſt im Augarten, dem es an Mannig⸗ 
faltigkeit wenigſtens nicht febrte, wenn ſich auch manche Ab⸗ 
wechſelung etwas lange erwarten ließ und dann das Warten 
nicht eben belohnte. Hier war ein ganz artiges Puleinello⸗ 
Theater, Seiltänzer, ein Wettrennen zwiſchen acht herrſchaft⸗ 


neten, ein kleines, aber ſehr huͤbſches Feuerwerk, eine 
artige Illumination, und zuletzt ein Ball — kann man fuͤr 
5 fl. Banknoten, nach dem gegenwärtigen Conrfe 30. Kreuzer 
Konventionsgeld, mehr verlangen? — Das impoſanteſte Schau⸗ 
foiet war das Auf⸗ und Micberficigen einer Madame de la 
Porte (wenn ich nicht irre) auf dem Seile in der Dunder⸗ 
heit unter dem Abbreunen von Feuerraͤdern, welches wirelich 
einen magiſchen Anblick gewaͤhrte. Der Zulauf war nicht groß, 
doch waren der Speiſeſaal und die Ballſaͤle gedrängt voll, fo 
wie auch die unter den Baͤumen vertheilten Vuͤffets ſehr thaͤtig 
waren. Der Wiener begnuͤgt fich nicht mit dem bloßen Schauen, 
er liebt auch die Realität. — Am vorigen Sonntage war ein 
großes Feuerwerk im Prater, zu dem ſich eine unzaͤhlbare 
Volksmenge einfand. 

Unfre Bühnen gewähren uns gegenwartig weder großen 
Genuß noch Abwechslung — Eine neue Pantomime mit einer 
artigen Muſik von Hummel machte auf dem Theater an 
der Wien im erſten Akte, vorzuͤglich durch die oft an Wunder 
graͤnzenden Verwandlungen, Glück, verlor aber viel durch den 
gedehnten nichtssagenden zweyten Akt, der jedoch bereits in 
der zweyten Vorſtellung verkürzt wurde. — Das im poſanteſle 
war das blitzſchnelle Aufſteigen eines Schlittens mit zwey Pfer⸗ 


den, Kutſcher und Bedienten aus der Tiefe, und dann die 


außerordentliche Berlaͤngerung des Pierrot und des Notar. — 
Da der Schluß nicht brillant genug befunden wurde fol ein 


neuer angefuͤgt werden. — Schon lange trägt man ſich uͤbrigens 


mit der Sage eines neuen Arrangements unter den drey Ka⸗ 
valieren, welche von den urſprünglich neun, die vom Bas 
ron Braun die Theater Übernahmen , noch Stand gehalten 
haben. — Die Direktion der Oper und des Ballets ſoll, wie 
es heißt, von der Direktion des rezitireuden Schauſpiels gaͤnz⸗ 
lich getrennt werden. = 
Hr. Weichſelbaum nebſt Gattinn, vom Münchner Theas 
ter, ſind gegenwaͤrtig hier anweſend; dagegen ſpricht man 
von einer neuen Kunſtreiſe unfree trefflichen Mad. Milder⸗ 
Hauptmann nach Münden; auch will Klingemann 
eine ähnliche Reife unternehmen, Koch wird nun wol bald 
zurückkommen. Demoif. Buchwieſer gebraucht das Bad in 
Baden; der wackere Rooſe, um beffen Verluſt Thalia trauern 
wuͤrde, war hart eingefallen, ih aber bereus fo weit herge⸗ 
ſtellt, daß er ausfaͤhrt. À 
: | ais, 20 Juni. 
Mit dem Verkaufe der großen Bücherſammtüng des Buche 
baͤndlers Merigot wird ſortgefahren werden. Es befinden 


ſich in derſelben mehrere chineſiſche Werke, die ſehr merkwuͤr⸗ 


dig find; unter andern eine Sammlung von 15 Kupferſtichen, 
welche die Siege des. Kaiſers Kien⸗long vorſtellen, und nach 
den Zeichnungen der Miſſionarien von franzöͤſiſchen Kuͤnſtlern 
geſtochen, aber in China abgedruckt worden ſind. Mau glaubt, 
daß bieſes das einzige Exemplar ift, welches von dieſem Werke 
ſich in Frankreich befindet, Dann eine Abhandlung Über die 
Sitten und Gebraͤuche der Chineſen mit vielen Kupfern in For. 
von dem unlaͤngſt verſtorbenen de Latour. Von dieſem Werke 
find nur 40 Exemplare abgedrucet worden. Ferner eine Samm⸗ 
lung von chineſiſchen Abbildungen, welche der erſte Verſuch 
find, den die Chineſen in der Abdruckung der Kupferfliche auf 
europaͤiſche Weiſe unter Auleitung der Miſſionarien gemacht 


haben. A 
Das Werk der Mad. de Genl is über den Einfluß der Weis 


ber auf die Literatur ift weiter nichts, als eine chronologiſche 


Aufzahlung auer derjenigen Weiber, welche fih im Altherthum, 
und in den neuern Zeiten, beſonders in Frankreich als Schrift⸗ 
ſtelleriumen oder witzige Perſonen ausgezeichnet haben. Die 
Verfaſſerinn ift in den hieſigen Journalen ziemlich herb bea 


lichen Läufern, ein Schwertkampf zwiſchen ritterlich Bewafa handelt worden. 


